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  Journal du camp de Vittel




  
    
      22.5.43

      [Mon fils Zvi et moi-même1] sommes désormais à Vittel… Nous sommes arrivés avec un petit groupe de Juifs, tous ressortissants de divers pays d’Amérique du Nord ou du Sud, Zvi et moi-même en tant que citoyens du Honduras. Avec une soixantaine d’ hommes et de femmes, nous avons quitté Varsovie. [À Vittel,] on nous a conduits dans une grande salle de l’hôtel Providence. On nous a dirigés d’un côté de la pièce et, l’un après l’autre, nous avons subi une fouille, nous, nos valises et les poches de nos vêtements. On nous a demandé notre nom, notre lieu de naissance et l’endroit où nous habitions jusqu’à maintenant. On m’a interrogé sur ma femme et sur mes fils qui ne sont pas avec moi – et je leur ai dit qu’ils étaient morts… En fait, je ne sais pas vraiment s’ils sont morts… Oui, ils sont morts ! Morts… Vais-je leur dire que la mère et deux de mes enfants ont été déportés en un lieu dont on ne revient pas ? Ces enquêteurs sont des Allemands qui guettent le Juif qui diffuse de la propagande sur des atrocités. Nous sommes arrivés aujourd’hui. Je ne suis pas encore sorti. Je n’ai même pas essayé. Mon fils s’est aventuré en bas et est revenu. Aujourd’hui, il est vraiment impossible de sortir, demain aussi nous resterons toute la journée dans la chambre, car un autre groupe doit arriver de Varsovie. J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre et j’ai vu une clôture de barbelés dressée le long du trottoir d’en face, de l’autre côté des murs derrière lesquels se trouvent nos frères et nos sœurs. Bien que je sois arrivé de Varsovie, cette clôture m’a fait une impression douloureuse. Des ouvriers de la ville dressent une clôture similaire le long du trottoir et des maisons de notre côté. Dans les immeubles d’en face, une foule de jeunes filles, pour la plupart juives, regardent par les fenêtres. Dès qu’elles nous ont aperçus, nous les nouveaux arrivants, elles ont hurlé et nous ont bombardés de questions ou simplement abreuvés de paroles. Elles ont sifflé, émis des cris rauques, ce qui, précisément, nous empêchait de comprendre leurs propos. Elles s’exprimaient en un polonais grossier, la langue d’un pays où elles ne retourneront plus. Leurs proches ont quitté ce pays, et les maisons où ils habitaient ont brûlé ou ont été entièrement détruites. Aucune ne parlait le yiddish ou l’hébreu. Si nombreuses autrefois, elles n’étaient plus que quelques-unes, maquillées comme des prostituées ; le fard à joues, comme leurs voix, tous deux bien peu naturels, hurlaient sur leur visage. Elles parlaient un polonais que les Polonais ont en horreur. Si ces femmes qui regardaient par la fenêtre n’avaient pas crié si fort, le fait même de les voir m’aurait fait éclater en sanglots. Je suis certes découragé, mais l’écœurement l’emporte sur le découragement, un découragement qui, en ce moment, m’atteint jusqu’à l’âme. Au début, je n’ai pas compris pourquoi je ne voyais là que la « section des femmes2 ». Et les hommes, où étaient-ils ? Je viens d’apprendre qu’ils ont été envoyés dans un camp de concentration et de travail. En punition peut-être ? D’aucuns soutiennent – et cette hypothèse est fausse – que les pays de l’étranger et ceux dans lesquels nous nous trouvons n’ont pas encore décidé quel serait notre statut. Désormais, les détenus dans les pays occupés par l’Allemagne seront traités comme les ressortissants allemands prisonniers seraient traités en Eretz Israel. Et les hommes qui ont été renvoyés d’ici reviendront prochainement des camps de travail de Compiègne et de Tittmoning3. J’ai entendu dire que les parties se sont mises d’accord sur ce point.

      Je suis arrivé ici aujourd’hui sans ma femme et mes deux fils chéris. Sans eux, mon univers s’est effondré. Si seulement Hannah était ici avec moi ! Si seulement Bentchikel4 et Benjamin étaient avec moi ! Nous pleurerions ensemble la destruction et l’extermination de notre peuple tout entier. Ici, dans cette petite chambre à Vittel, nous pourrions nous désespérer de l’ampleur de nos pertes. Seul, je n’y parviens pas. C’est mon premier jour passé ici, et j’ai peur… de devenir fou de solitude… La présence de Zvi ne me suffira pas. Dans cette immense catastrophe, j’ai besoin d’eux, de tous les quatre. Voilà dix mois que je n’ai pas eu de chambre spacieuse ni de lit pour m’allonger comme aujourd’hui. Pourtant, dans cet espace, je me sens encore bien plus à l’étroit…

      Comme j’envie certains de mes compagnons dont les fenêtres donnent sur une cour calme. Ces malheureuses femmes bredouillent quelques mots, s’expriment avec les mains ; l’une d’elles, dans l’une des chambres, tire des sons rauques d’un violon grinçant… Mon Dieu, mon Dieu, que vais-je devenir ici ? Si ceux qui ont tué ma femme et mes deux fils ne me tuent pas, ce violon m’achèvera !

      Zvi, à sa manière, perd la raison, mais il ne s’en rend pas compte. D’une certaine façon, il ressemble à cette malheureuse jeune fille qui ne réalise pas qu’elle racle un instrument malsonnant. Ce garçon de dix-sept ans, peut, lui aussi, sans s’en rendre compte, perdre la raison… Il s’est couché sur son lit et s’est endormi. Je suis infiniment triste pour Zvi. Lorsqu’il est éveillé, il me contrarie en fumant à la chaîne des Papyrus et en poursuivant son bavardage ; il m’exaspère en répondant aux questions de ces femmes sur des sujets qui n’ont rien à voir avec Vittel. Il me préoccupe aussi parce que je ne l’ai pas entendu pousser secrètement la moindre plainte. Il devrait exprimer son chagrin et sa colère de subir la situation qui est la nôtre !… Mais, maintenant qu’il est endormi sur son lit en plein jour, j’éprouve beaucoup de peine pour lui. Notre sac de vêtements, nos oreillers et notre linge, on nous les a volés alors que nous nous enfuyions du ghetto ; en sorte que, maintenant, mon fils n’a ni chaussures, ni chaussettes. Il est difficile ici d’emprunter une paire de chaussettes. Nous sommes tous étrangers les uns aux autres, et nous sommes restés si peu nombreux. Si peu d’entre nous ont une autre nationalité5… Le désastre, désastre de l’anéantissement, ne nous rapproche pas les uns des autres. Je crains que, dans notre infortune, nous ne nous soyons encore éloignés.

    

    
    
      21.7.43

      Aujourd’hui, après deux mois [d’interruption], je reprends des notes dans ce cahier sur les événements quotidiens à Vittel, le camp des ressortissants étrangers. Je serais cependant étonné de ne pas faire de digressions. En effet, dès le premier jour, je me suis écarté de la règle que je m’étais fixée, afin d’écrire la chronique d’un peuple mené à la mort. Mené à la mort et tué jusqu’au dernier. Nous sommes un tout petit nombre de Juifs à subsister, pas un seul n’est indemne, sain d’esprit. Pas un seul ne pense qu’il demeurera en vie… Il ne se trouve parmi nous aucun Juif qui restera en vie pour servir en quelque sorte de pierre tombale vivante sur la sépulture de millions de Juifs tués dans un gigantesque massacre.

      J’ai cessé de prendre des notes parce que je craignais de devenir fou et de me suicider. Je me suis alors accroché à une autre bouée de sauvetage : j’ai écrit une pièce intitulée Hannibal, qui évoque la Judée. Mais Hannibal non plus ne m’a pas épargné ces accès de folie qui m’accablent en permanence. C’est le flot des larmes, les lamentations, et l’atroce désespoir après une perte irréparable qui m’ont sauvé ! Après avoir terminé la première partie de Hannibal (trois scènes), j’ai recommencé, depuis la profondeur abyssale et la noirceur du Sheol6, à prendre des notes et à coucher sur le papier tout ce qui était possible. Ce ne peut être que des mots banals, émotions engourdies de l’ombre d’un homme juif, l’ombre de ce qui fut autrefois un Juif ! Il arrive que ma conscience me tarabuste, parce que je néglige de noter des choses qui ne doivent pas être enterrées vives, enfouies dans l’oubli. Il faudrait ne rien dissimuler, ne pas frauder, aucun mot ne devrait être tenu secret. Pourtant, il ne s’agit pas de négligence de ma part, mais d’un dégoût de l’âme à l’idée de gratter chaque jour des plaies suintantes, déprimantes, et qui me rendent fou. Cela déprimera aussi et rendra fous ceux qui parcourront ces « chroniques ». Ici, à Vittel, le glaive souillé de ce peuple scélérat, à l’âme absolument vile, n’est pas suspendu au-dessus de ma tête. Pourtant, ces deux mois passés ici m’ont été, en un sens, plus pénibles que l’année ou presque passée dans la vallée de la mort de Varsovie. Quoique je sois citoyen du Honduras, je n’ai eu aucun privilège. Je peux cependant dresser le bilan, « faire le décompte » pour une des familles d’Israël, une famille juive qui, à l’instar de toutes les autres familles juives d’Europe orientale, occidentale, septentrionale – de l’Europe tout entière –, y compris la mienne, ont été éliminées, anéanties à tout jamais.

      Ce terrible « décompte », je ne l’ai pas fait, c’était au-dessus de mes forces. Je ne le ferai pas non plus à l’avenir. Je me traîne avec les partants, avec ceux qui sont partis… Assis à ma table, je me suis senti chaque fois étreint par la peur du Sheol, de l’abîme, chaque fois que j’ai tenté de réfléchir à ce qui est arrivé à ma merveilleuse épouse, la mère de notre fils Zvi qui est avec moi, la mère de mes deux enfants si doués, traînés avec elle dans un camp de la mort, pour être massacrés en même temps, le même jour, que des milliers et des milliers de membres de notre peuple. Hommes, femmes et enfants, et les miens parmi eux, tous le même jour, ils ont été menés à la mort… Ce décompte, décompte des âmes, chaque fois que je m’y attelle, la démence me guette… et je dois renoncer en plein milieu. Ce n’est pas le moment de devenir fou. Je vais vraiment devenir fou ! Enfin, je deviendrai fou lorsque viendra la paix… Après que les peuples se seront réconciliés et quand les États passeront sur nos morts dans les villes et dans les bourgades, et qu’ils fouleront aux pieds les tombes de nos défunts qui ne sont pas signalées, alors je deviendrai fou, alors deviendront folles avec moi les quelques centaines d’autres personnes cachées et sauvées grâce à la nationalité d’un autre État, que leurs proches émus par leur sort leur ont fait obtenir au tout dernier moment… Ils ne seront pas nombreux à devenir fous – car nous ne serons guère nombreux. Je ne crois pas qu’on nous comptera par centaines… Peut-être. La majorité de ceux qui restent sont brisés et à bout de forces, pas nécessairement dans leur corps, mais dans leur âme, avec un dégoût d’eux-mêmes, avec une terrible atrophie de l’âme, reniant, dans l’atrophie de leur âme, leurs pères et leurs mères assassinés, leurs frères et leurs sœurs, leurs conjoints et leurs petits qui ne sont plus de ce monde. Ils blasphèment contre leur Dieu en maudissant leurs pères au nom de Dieu. Et ils haïssent et harcèlent ceux qui – peu nombreux – se sont enfuis, qui ont sauvé leur misérable vie, un seul survivant pour un millier de familles. Maître de l’Univers ! Nous sommes si peu, et pourtant tellement misérables et honteux. Cette malédiction de haine mutuelle est une honte – à tout jamais un opprobre pour nous. Nous sommes peu nombreux ici, dans trois ou quatre hôtels, mêlés à des ressortissants d’autres nations, et il ne se passe guère de jour sans que ces scélérats se persécutent les uns les autres. Ces minables voyous s’enveniment la vie. Chaque jour, sans exception, des querelles, des cris montent jusqu’au zénith, pour des futilités. Ils s’adressent des remarques cinglantes, se livrent à des dénonciations à la police, aux « bons » Allemands. Ces derniers, bien sûr, se délectent et se divertissent de nos malheurs. D’où sortent-ils, ces prétendus « Juifs », ces odieux individus ? Où l’ont-ils puisée, cette dépravation ?… Pas dans le lait de leur mère ! Cette ignominie de l’âme leur vient des Amalécites ; ce sont eux qui ont inoculé en eux cette souillure et cette corruption au tréfonds de leur âme… On peut aussi compter ces Juifs parmi les millions de morts assassinés. Ils sont morts, eux aussi, d’une mort plus étrange… Mais, non, de grâce, que ces infâmes ne soient pas comptés parmi nos millions de victimes ; ceux-ci sont morts en martyrs, pour la sanctification du Nom, et ceux-là en blasphémateurs, pour la profanation du Nom…

      Pendant deux mois, pas la moindre lueur de paix ou de fraternité n’a brillé parmi les vestiges de ce peuple arbitrairement frappé et mis à mort. Il ne s’est pas passé un seul jour sans quelque horreur. Je me sens comme un étranger face à eux et je n’ai aucun désir de les connaître.

      Je dois cesser d’écrire sur ce sujet, sinon il me faudra effacer tous mes autres écrits. Je ne parle pas de ceux – leur nombre n’est pas négligeable – qui sont blessés dans leur âme, et croient, à tort, avoir été sauvés… Ce ne sont pas à eux que je pense lorsque j’écris ces lignes, mais aux ennemis du genre humain. Nous autres Juifs ne servons qu’à masquer leur dessein : c’est par nous qu’ils ont commencé. En entreprenant de persécuter des peuples et des pays, ces éléments les plus vils, les plus mauvais et les plus cruels ont voulu un « début facile » – et c’est donc nous qu’ils ont choisis. Avec nous, ils étaient libres de faire ce que le « cœur » leur en dit (un cœur allemand !) ; personne, pas un passant n’ouvrira la bouche, ne dira quoi que ce soit, ne demandera : « Assassin, que fais-tu ? Pourquoi ce massacre de tout un peuple ? »

      Demain, cela fera un an que les Allemands ont commencé à nous éliminer à Varsovie. Dans les pays occupés de l’Est, en Lituanie, en Ukraine et dans certaines parties de la Russie, l’extermination des Juifs avait commencé avant. Mais voici que s’est écoulée une année entière d’extermination, d’anéantissement total d’une grande partie de notre peuple à Varsovie, les vieux, les jeunes, les femmes et les enfants, des tout-petits, des nourrissons de quelques semaines, de quelques jours, d’un jour, et des fœtus dans le ventre des mères – tous mis à mort sous nos yeux !

      Le 22 juillet 1942, des bandes de policiers, des jeunes Juifs, ont fait irruption dans les foyers de malheureux réfugiés, pauvres, malades et mourant de faim, les hospices abritant des enfants malades. Ils les ont traînés par charrettes entières, remplies d’hommes, de femmes et d’enfants, comme dans des cages à poules, à la station des larmes et des pleurs7, au terrain de l’« Umschlak8 » (sic) (que la catastrophe et la tourmente s’abattent sur eux, les policiers juifs !).

      Et ce sont des policiers du peuple d’Israël ! Ils sont une honte perpétuelle… Ce n’est pas notre honte à nous, contrairement à ce que certains d’entre nous disent communément. Je n’ai jamais accepté ce point de vue concernant ces rebuts de la société, rebuts de l’humanité et non du peuple juif… Ces policiers n’ont rien à voir avec le peuple d’Israël. Même avant la guerre, même une génération plus tôt, leurs parents n’avaient aucun contact avec le peuple juif. Ils ne connaissaient rien de leur peuple et, du fait de l’atrophie de leur cœur et de la dépravation de leur esprit, ne voulaient pas le connaître. La plupart des policiers appartiennent à la pseudo-intelligentsia ! Ils sont de ceux qui ont été élevés dans un milieu vulgaire et dans l’environnement pseudo-intellectuel des Goyim. Ils ont réussi à fréquenter quelques classes des écoles non juives ; les cerveaux parmi eux ont terminé leurs études de droit, d’ingénieur, etc. On remarque d’ailleurs que leur décadence était en proportion directe de leurs diplômes universitaires. C’est Czerniakow, le « président de la communauté », qui fut responsable de l’organisation de cette police. Il était connu pour sa prédilection pour les apostats, pour ceux qui haïssent le plus leurs origines. Cette prédilection est une véritable malédiction, une plaie, qui dès le début nous a causé du tort. Czerniakow lui-même a déclaré, dans le cercle restreint de ses amis les apostats : « C’est tout à fait par hasard que je suis juif, j’ai failli me convertir… »

    

    
    
      22.7

      Ces policiers – presque sans exception, des moins-que-rien – sont corrompus jusqu’à la moelle, jusqu’au tréfonds de l’âme. Le meilleur des policiers, tue-le ! Ils sont la honte de la Création, la moisissure et la putréfaction qui montent des eaux marécageuses. Qu’ils meurent et soient anéantis ! Lorsqu’on les rencontre, on a envie de vomir… Ils sont, eux, le matériau idéal pour les Allemands qui se réjouissent de l’aubaine que constitue cette catégorie « humaine ». Qui se ressemble s’assemble. Les Allemands, ces bêtes de proie, ont concocté ce brouet puant et ont produit ce monstre hideux et tortueux9 – le policier « juif », comme on l’appelle, qui n’est ni Juif ni homme. C’est un Allemand, il en a les dispositions meurtrières.

      Plus d’une fois, en divers endroits de cette grande ville, j’ai vu de mes yeux – et des milliers de Juifs comme moi les ont vus, eux aussi – les « policiers », ces ignobles scélérats, traîner des petits enfants âgés de trois ans, ou de quatre, cinq ou six ans, dans les rues de la ville jusqu’à l’endroit où le train part pour la mort. Les enfants se débattaient entre leurs mains souillées, ils pleuraient, suppliaient, criaient à fendre le cœur, et eux, ces bêtes sauvages, les frappaient sans pitié. Ils les tiraient, les traînaient vers le massacre, ces tendres petits, ces innocents, notre espérance, notre avenir, ce que nous avons de meilleur, nos petits messies libérateurs. Hélas ! Nous n’avons pas d’enfants comparables à eux, ni en Eretz Israel, ni en Amérique, ni en Angleterre et certainement pas dans les autres pays. Les véritables enfants d’Israël se trouvaient en Lituanie, à Vilnius, et en Pologne ! Ils avaient l’humilité de Moïse10, l’homme de l’Éternel ; ils étaient pauvres et torturés comme Job, beaux comme Joseph le Juste en terre étrangère, en Égypte, dans l’exil d’Égypte11. J’ai moi-même assisté à une scène terrifiante… Un policier « juif », en d’autres termes un assassin, a traîné avec une sauvagerie inouïe, en le frappant sans merci à la tête, au ventre et dans les côtes, un bel enfant juif, d’une lumineuse pureté. Des Juifs, hommes et femmes, qui passaient par là, pâlissaient à ce spectacle ; ils ne s’évanouissaient pas parce que ce n’était pas la première fois qu’ils assistaient à une telle scène, loin de là, et parce qu’ils savaient qu’ici il est inutile d’ouvrir la bouche, d’intervenir, d’implorer pour la vie d’un enfant ; on ne peut pas le sauver… Et voici – par malheur pour moi qui ai dû voir cela – qu’un Allemand passait devant le « policier » en train de rouer de coups l’enfant qui se débattait. Ce démon funeste s’est arrêté pour lancer au « Juif » policier : « Laisse partir l’enfant ! » L’enfant a été sauvé. Le soi-disant « Juif » l’a lâché et l’enfant a filé comme une flèche… jusqu’à la maison, pour survivre un jour, peut-être deux, mais son sort n’était-il pas déjà scellé ? Et cet Allemand le savait bien ! Si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera pour demain, ou dans deux jours ! L’enfant sera déporté ! Déporté à Treblinka ! L’Allemand, ce félin aux yeux verts, a été jaloux du « félin » juif qui s’est littéralement désintégré en sa présence… « Ne le mets pas en pièces… je veux m’amuser avec lui. » Je sais, on trouvera des Juifs généreux, justes, humains, moralisateurs, mais minables – qui hausseront les épaules en disant : « Que veut-il de ce bon Allemand ? N’a-t-il pas vu de ses yeux qu’il a sauvé l’enfant ?… » Mais qui mieux que ces pleutres connaît la véritable nature de ces Allemands ? Ne savent-ils pas que le ghetto tout entier a été condamné à mort, irrémédiablement ? Et la Varsovie, celle de l’autre côté de la barrière, la Varsovie des Aryens, était hermétiquement fermée pour nous, et ceux qui sont sortis, mêlés à des équipes de jeunes partant pour le travail – moyennant paiement, bien sûr –, étaient dans l’angoisse constante du Satan qui les guettait de ses mille yeux pour leur tendre une embuscade. Ils s’attendaient à tout moment à mourir entre les mains de la bête féroce allemande. Toute la racaille, en plus de la populace polonaise ordinaire, traquait tous les faciès juifs. En outre, une bande de criminels d’origine juive, honteusement vendus aux assassins, scrutait attentivement toutes les routes, à la recherche de tout Juif qui aurait tenté de s’enfuir sans savoir où aller. Il n’y a pas de fuite possible ! Cet Allemand qui avait ordonné à cet odieux policier : « Laisse partir l’enfant ! » savait que ce n’était que pour un court moment, que leur proie ne leur échapperait pas… Le visage de l’Allemand en témoignait, sa nuque rouge et son sourire, semblable au sourire des bêtes féroces, de ces méprisables assassins, chargés de l’anéantissement, de l’extermination des Juifs, qui ricanaient entre eux en désignant les « policiers » youpins : « Les voilà qui font leur travail consciencieusement, mais ils y mettent trop de cruauté… »

      Certains Juifs, dans leur ingénuité, se sentent rassurés et sont favorablement impressionnés par les réactions de ce genre de la part de ces monstres allemands, tout en se plaignant des brutalités des « policiers juifs ». Il est cependant stupide de tenir les Juifs qui réagissent ainsi pour de simples imbéciles. Ce sont des hommes pourris jusqu’à la moelle, atteints de difformité d’esprit, de cœur, et de caractère… Environ six millions12 d’Enfants d’Israël ont été assassinés par le peuple allemand, et quelques centaines de Juifs, peut-être, survivent, brisés et souffrants, dans les pays qu’a dévastés la bête allemande, dans des grottes, dans des cachettes. Parmi eux, pas un seul n’a été sauvé par un Allemand !

      J’ai observé ces policiers « juifs », dénués de tout sentiment, avant que ne commence la tuerie généralisée, le massacre total, la mise à mort sans exception, de dizaines de milliers de Juifs chaque jour. J’ai vu ces policiers « au bon vieux temps », où n’étaient assassinés dans les rues de la ville que quelques dizaines de Juifs par les Frankenstein et les harpies (que leur nom soit effacé), et les gendarmes-assassins postés devant les grilles isolant le ghetto du quartier « aryen ». De nombreux Juifs étaient abattus par des officiers abjects qui, en guise d’amusement, tiraient sur les passants. Déjà à cette époque, lorsque seuls quelques-uns d’entre nous étaient tués dans les rues de la ville, sporadiquement, ces répugnantes créatures se montraient sous leur véritable jour et révélaient le degré d’abjection auquel elles allaient parvenir. Les infamies de ces apostats, demi-apostats ou fils de Bélial13, il est inutile de les raconter ou de les décrire. Ils sont une plaie cuisante qui s’ajoute aux crimes du peuple allemand, l’ennemi juré de l’humanité et de l’univers tout entier. Comme d’habitude, ces éléments vils et méprisables sont aussi lâches, et ils répandent leur venin là où le danger est moindre pour eux-mêmes. Ce sont nous leurs victimes de prédilection parce que nous sommes abandonnés par toutes les nations et livrés à leur merci.

      En dépit du certificat de baptême qui se trouve dans la poche de leurs vêtements, ces prétendus policiers juifs sont les loyaux élèves de cet être répugnant qu’est Rosenberg, incarnation de l’impureté, [mais aussi] de cet être abject, cynique, difforme et menteur, ce reptile humain qu’est Goebbels, et de sa clique, les auxiliaires et les laquais de cet être dégénéré et inculte. Toute cette engeance, ce sont les agents du cruel peuple allemand. Ils sont la honte de tous les peuples, et notre honte à nous puisqu’ils ont été créés à notre image.

      Ces « policiers », je les ai vus, avant que le grand fléau ne s’abatte sur des millions d’entre nous. Je les ai vus chaque jour perpétrer des actes de violence et d’abomination, sans la moindre entrave. Sous mes yeux, ils ont fustigé des gens d’une grande noblesse. Ils ont extorqué des pots-de-vin à des gens qui n’avaient pas besoin d’eux, et qui ne leur avaient pas adressé la moindre requête. Ils paradent dans leurs bottes militaires cirées, leur calot penché sur le côté. Ils suscitent chez tout Juif du dégoût. Ils parlent un polonais du plus bas niveau ; ils profanent cette belle langue… Tout ce que leur main scélérate a touché devient souillé, profané.

      En dépit de tout cela, je ne pensais pas que ces vils descendants d’Israël se livreraient à ces horreurs. Alors que les policiers avaient reçu l’ordre d’amener cinq enfants à l’endroit des exécutions pour fracasser leurs crânes sur des pierres, ils en ont amené vingt et davantage. Au début de l’année 1942, nous parvinrent d’effroyables nouvelles émanant de témoins oculaires de Vilnius sur ce que les assassins allemands faisaient en Lituanie. Avec l’aide de leurs bons disciples lituaniens, les Chaoulis14, ils nous anéantissent tous. Les policiers juifs leur ont prêté main-forte, révélant les cachettes des malheureux, enfants, femmes et vieillards. Ils les ont fait sortir et les ont traînés jusqu’aux assassins, à Ponar. En entendant ces atrocités, je ne croyais pas que les policiers juifs de Varsovie se comporteraient de la même façon… Mais ce fut le cas, et ils firent même du zèle.

    

    
     
      22.7.43

      Après des heures de découragement total, j’ai lu le Pariser Zeitung de ce jour. Cela fait quelques années que je ne lis plus le journal. Dans toute l’Europe dominée par la bête allemande, il n’y a vraiment qu’un seul « journal ». Il ressemble à cet ogre dévorant aux mille yeux, à l’hydre aux mille têtes ; en réalité, un seul œil, le mauvais œil, une seule tête, monstrueuse… Le journal ! À de rares occasions seulement, au cours de ces quatre années d’extermination, je me suis souillé les mains et les yeux avec les immondices de ces latrines. Au fur et à mesure que notre nombre diminue, fond comme une fine couche de neige au soleil, l’incitation à la violence contre nous se renouvelle et s’intensifie dans toute la presse d’Europe. Après le massacre des cent mille derniers, les derniers Juifs, les vestiges de mon peuple, un virulent article calomnieux a paru dans ce journal, le Pariser Zeitung, d’après lequel il faut s’affranchir de l’influence que ces Juifs ont pu exercer. En fait, ces Juifs ne sont déjà plus en vie… Ils ont été assassinés, asphyxiés dans des étuves ; les assassins se sont déjà divertis du spectacle de leur mort et ont pris plaisir à les voir exhaler leur dernier soupir. Ils les ont divisés en groupes, leur ont ordonné de se déshabiller, les ont fait entrer nus dans les étuves, les ont enfermés, ont ouvert les tuyaux de vapeur brûlante15. Les corps se sont soudés les uns aux autres, dans des souffrances atroces et abominables, toutes chairs confondues de ces martyrs, enfants, adultes et vieillards, en une seule masse de chair. Les fossoyeurs, choisis parmi ceux qui étaient voués au massacre, devaient jeter les victimes dans des fosses. Comme il était impossible de séparer les morts, ils les ont jetés en masse, sans les séparer. Après chaque massacre, paraît dans ce « journal » européen un article venimeux contre les Juifs. Il est reproduit dans chaque pays d’Europe, et dans toutes les langues. C’est comme un coup de pied administré dans le corps d’un mort baignant dans son sang, comme la profanation gratuite des victimes assassinées. De temps à autre, après avoir « fait passer » [des êtres humains] d’un monde à l’autre, aussitôt que la SS en a informé Hitler, Himmler, Rosenberg et Goebbels – d’un bout à l’autre de l’Europe, ordre est donné à la presse d’écrire ! Écrivez sur les Juifs ! Chaque fois que deux cent cinquante mille Juifs ont été assassinés, tous les journalistes reçoivent une documentation toute prête soulignant la nécessité absolue de se débarrasser de nous… J’ai lu cet article aujourd’hui. Voilà quatre ans que je suis abasourdi et atterré par ce qu’on nous inflige au grand jour sans vergogne, mais cela fera bientôt un an que je me sens brisé, de corps et d’esprit… Depuis le jour où ils ont pris ma femme et mes deux merveilleux fils, il me semble que je ne réagis plus à tout ce qui nous arrive. Elle était tout à la fois épouse, mère et fille. Elle était une fille calme et sainte durant sa vie et, par son calme même, me montrait la voie. Il me semble que je ne réagis plus à tout ce qui nous arrive et je ne tiens plus le rythme de la marche collective, du défilé vers la mort… Nous sommes conduits à la mort par millions, même les meilleurs de notre peuple, installés depuis mille ans et davantage dans les pays d’Europe, où ils s’étaient enracinés. Ils y avaient transplanté leur Bible qui s’était tant épanouie dans le Pays d’Israël. Mes sentiments se sont émoussés – c’est ce que je redoutais, c’est ce que je redoute le plus…

      Il est cependant des moments affreux où je suis parfaitement éveillé, où des rayons de lumière me transpercent et me blessent comme des aiguilles pointues. J’ai lu aujourd’hui dans le journal un « article » haineux qui parle ouvertement de la nécessité d’éliminer, de « supprimer », les rares vestiges de mon peuple dans les « Balkans »… Ah, c’est la lie du genre humain que les peuples ont portée à leur tête pour perpétrer ces horreurs. Lorsqu’un tel « article » est publié dans les pages du journal, à savoir qu’il faut « éliminer » d’autres Juifs, ceux-ci comme ceux-là, cela veut dire que ces horreurs ont déjà été perpétrées. Lorsqu’un beau jour ce déluge d’articles inonde les pages du « journal » – sachez que deux cent cinquante mille Juifs ont été assassinés.

      Ces bêtes sauvages – celles qui commettent ces abominations sur ordre – sont chaque fois dans l’appréhension : « Peut-être n’avons-nous pas reçu l’ordre ? Peut-être nos chefs oublieront-ils les ordres donnés ? » D’une certaine façon, ces mercenaires stipendiés pour assassiner le peuple d’Israël ne peuvent croire que leurs commandants ont l’assentiment de la population pour agir ainsi. Ils ont perdu de vue, ces assassins, le fait qu’en nous anéantissant d’une façon inédite dans les annales de la barbarie ils accomplissent précisément la volonté d’autres peuples qui voient d’un bon œil l’entreprise d’extermination et de spoliation, mais souhaitent qu’elle soit exécutée par d’autres… Aux yeux des peuples qui assistent passivement à tout cela, les Allemands ne sont pas du tout des bêtes sauvages. Pour eux, les Allemands sont « les autres », les serviles laquais qui exécutent les vœux secrets de leurs maîtres. Les Allemands sont des esclaves par excellence. Pourtant, ces « autres », les Allemands, craignent que les exécutants silencieux ne vengent ce sang. Peut-être les nations feront-elles les « innocentes » et prétendront-elles qu’elles ne savaient rien de tout cela. Elles pourraient alors mener une enquête sur ce massacre. Cette peur n’est absolument pas fondée ! Lorsque viendra le jour du jugement de ce peuple à jamais maudit, aucun Churchill, aucun Roosevelt, aucun Staline ne les accusera de ce « crime »… Mais ces Allemands, stipendiés pour commettre ce massacre, constituent une nation dont le seul dessein est de faire le mal et de le propager. Ils n’ont aucune confiance dans d’autres méchants. Ils ne croient pas qu’il existe d’autres nations aussi totalement ignobles qu’eux-mêmes, ils ne croient pas qu’elles sont complètement pourries comme eux. Ils craignent parfois que, par la suite, lorsque le massacre prendra fin sur tous les fronts de la guerre, la question suivante ne soit posée : où sont les millions d’enfants d’Israël, où sont leurs femmes, où sont leurs vieillards, tout ce peuple qui vivait dans les villes et dans les bourgades tranquilles et éloignées du front ? Ces enfants, ces vieillards et ces femmes d’Israël n’ont rien à voir avec la politique ! Pourquoi les avez-vous tous tués ? Pourquoi n’avez-vous épargné personne ? Bien évidemment, personne ne posera jamais ces questions… Quant à eux, ceux qui ont versé le sang innocent de millions d’enfants, ceux dont les mains dégoulinent de notre sang, ils nourrissent dans leur subconscient la crainte que quelqu’un les interroge à propos de tout cela. Alors ils annoncent dans les journaux, dans des articles à vous glacer d’horreur : « Ce Lewis, un Juif à cent pour cent, commande une escadrille de bombardiers pour faire sauter la ville sainte de Rome et sa basilique ! » Dans un autre numéro de ce journal qui paraît à Paris, dans la France asservie à de vils laquais, on propage, après le massacre des derniers Juifs, la haine et l’insulte à l’encontre des victimes assassinées, on déverse le mépris et les diffamations sur les massacrés, on justifie le sort d’un peuple innocent anéanti. Le journal ne contient que des cris de victoire et des actes d’héroïsme allemands, alors que leur fracassante défaite, quoique lente, plane et perce entre les lignes. Il y a en outre trois articles consacrés aux Juifs qui ne sont plus parmi les vivants – ni parmi les morts puisqu’ils n’ont pas de tombe… Des millions et des millions de Juifs ont été assassinés, des enfants aux côtés de leurs mères. Non, non pas tous à côté de leurs mères. Seuls les bébés qui étaient dans le ventre de leurs mères sont morts en même temps qu’elles… Ceux qui étaient déjà nés ont été arrachés des bras de leurs mères et conduits au massacre. Les mères et les enfants ont été assassinés séparément. Ils devaient être séparés dans la mort, ils ont donc été assassinés séparément. Et de tombe, point. À ce jour encore, j’ignore ce qu’ils ont fait à ma Hannah, la merveilleuse épouse, la lumière de mes yeux. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait de mes fils16.

      Ben Zion ! Il était ma fierté, ce garçon de quatorze ans. Il aurait été un grand Juif ! Je ne sais pas ce qu’ils ont fait à mon Jacob Benjamin, mon fils adorable, adoré, âgé de onze ans. Il avait bon cœur et était d’un caractère doux ! Que leur ont-ils fait ? Les ont-ils mis à mort ? Je ne peux pas croire qu’ils aient tué ces âmes muettes, que la mort ait pu les emporter. Les ont-ils tués sur-le-champ ? Ou les ont-ils torturés d’abord, procédé dont les Allemands se délectent, une mise à mort lente, un long supplice ?… Car, en vérité, que furent ces trois années, dans cette province de Pologne, sinon une mise à mort lente de l’ensemble du peuple d’Israël, par millions ? Au cours des trois premières années de leur occupation de la Pologne, ils ont posé les bases de ce qui allait advenir, ils ont commencé à nous mettre à mort lentement. Les millions d’êtres qu’ils ont tués pendant un an et demi n’étaient déjà plus de ce monde. Pendant trois ans, ce peuple de scélérats nous a soumis à des tortures infernales, effroyables. Sur les portes et les murs, des affiches annonçaient constamment à l’encontre des Juifs des décrets d’ostracisme et de persécutions, des rationnements draconiens, des portions ridiculement petites fixées pour nous, seulement pour nous. La portion des autochtones polonais n’était pas la même. Deux poids, deux mesures. Leur but était non seulement de nous affamer, mais aussi de nous humilier et de nous épuiser ! Il nous était interdit de manger de la viande ; nos cartes alimentaires marquées d’une étoile de David n’étaient jamais utilisées parce que, au vu de ces cartes, les épiceries ne fournissaient aucune nourriture. Ces décrets, signés chaque fois par l’Assassin-en-chef, faisaient de nous un objet de risée et de mépris aux yeux de l’homme de la rue, avec qui nos relations étaient déjà empoisonnées par les hommes et les femmes de la famille Priestor17 et consorts. Et nous-mêmes, nous nous sommes sentis humiliés par cette attitude indigne et scandaleuse à notre égard, et nous avons commencé à avoir honte, de nous-mêmes et les uns des autres. Remplis chaque jour d’accusations terribles et de propos diffamatoires, les journaux quotidiens de ce peuple maudit ont intoxiqué le cœur des lecteurs. Les Polonais qui, déjà, n’avaient pas d’yeux pour voir, ont été encore plus aveuglés. Leurs cœurs ont épaissi dans une satisfaction béate, et ils n’ont rien vu ni rien compris, comme s’ils ne connaissaient pas les fourberies que ce peuple abject, le peuple allemand, leur fait subir à eux-mêmes, les Polonais !

      Les choses en étaient arrivées là ! Pour cette raison, que chacun déchire le revers de son vêtement18 et lance un cri à fendre les cieux ! Le peuple allemand, l’ennemi du genre humain, voulait aveugler et abuser toute une partie de la population ; alors, il tortura « l’autre » sous ses yeux. L’idée était que l’une des parties, d’une certaine façon, puiserait du réconfort, voire du plaisir, à la vue des supplices infligés à une foule d’autres personnes… En cela, ces brutes immondes et arrogantes ont réussi. Elles sont parvenues à tromper la majorité du peuple polonais, en recourant à la haine, au meurtre, à des cruautés abominables et à des calomnies, alors que chaque Polonais, même le plus vil, savait qu’il s’agissait de purs mensonges… Très souvent, le couteau allemand s’abattait dans le cœur des Polonais. Ces assassins firent la chasse à l’intelligentsia polonaise, tuant et exterminant ses membres avec frénésie ; ce faisant, ils tentèrent là aussi de recourir à l’aide d’autres personnes : ils contraignirent les Juifs à enterrer les Polonais, parfois à moitié morts, dans la cour du Sejm… Je n’ai jamais vu un Juif se réjouir du malheur des Polonais ! Mais j’ai vu des Juifs à juste titre atterrés par l’infâme attitude des Polonais à leur égard. En cette heure cruciale pour nous, ils contribuaient à nos souffrances et à notre humiliation en nous poursuivant de leur haine recuite, par les coups qu’ils nous infligeaient, comme un âne frapperait la carcasse du lion. À maintes reprises, nous les avons maudits au nom de notre frère Jésus, leur Dieu, parce qu’ils collaboraient avec nos ennemis et parce qu’ils nous dénonçaient. Ils se sont rangés aux côtés de nos ennemis, de ceux qui nous vouent une haine gratuite. Et pourtant, je n’ai jamais entendu, ni jamais vu, ni jamais ressenti, même chez les Juifs les plus lamentables, la moindre satisfaction devant la tragédie des Polonais. Leur tragédie, elle aussi, signifiait mort et anéantissement. Elle frappait les meilleurs d’entre eux, des hommes droits et innocents… Oui, ils étaient bons, intègres et innocents ! Comparés aux ignobles, aux inhumains Allemands, même les gens malveillants, irréfléchis, bons à rien, insensés, sont droits, bons et innocents !… Quiconque ne voit pas cette vérité se voile délibérément les yeux. Comparer un criminel à un Allemand, c’est comparer un être humain à une bête sauvage. Même la chose la plus abominable se sanctifie, se purifie, s’épure lorsqu’elle est comparée à la pureté allemande la plus parfaite. L’intégrité allemande est fondamentalement d’origine asmodéenne19.

      Les trois premières années de l’occupation allemande n’ont constitué que le prélude au massacre de l’ensemble des Juifs. C’était une minuscule entreprise préparant le grand assaut.

      Aucun des Polonais mis à mort par ce peuple vil en terre polonaise n’était coupable du moindre délit ; aucun n’avait enfreint un iota du code de lois allemand. Ils ont été mis à mort par milliers sur de simples soupçons… D’après les Allemands, ces Polonais, jeunes, cultivés, à l’allure noble et au langage châtié, sont, de toute évidence, contre eux ! Bien évidemment, ils réfléchissent… Sans doute, en leur for intérieur, rêvent-ils de liberté, d’indépendance pour leur peuple et pour leur pays. En conséquence, ils doivent mourir ! Les Allemands ne se sont pas embarrassés d’enquêtes ou d’investigations. Ils n’en avaient ni le temps ni les moyens. La Gestapo et les SS, ces assassins, ces criminels de naissance et depuis la matrice, c’est là leur façon d’être : « Nous ne pouvons pas nous amuser à rechercher la justice ! »

      C’est ainsi qu’ils se sont toujours comportés, c’est ainsi qu’ils se comportent, et c’est ainsi qu’ils se comporteront à l’avenir. S’il reste d’ultimes représentants de ce peuple d’assassins, ils se comporteront ainsi à l’avenir à l’égard des peuples soumis et plus faibles qu’eux.

      Avec nous autres Juifs, il en va différemment. Ils nous utilisent comme des épouvantails pour effrayer les oiseaux du ciel. Malgré notre allure noble, malgré la distinction extérieure de la plupart d’entre nous qui se reflète sur notre visage et nous confère une élégance humaine, ils nous méprisent… (L’écœurant criminel qu’est Julius Streicher a reproduit les caricatures les plus détestables et les plus répugnantes des Juifs dans ses journaux, véritables latrines de cette bête humaine. Il les représente avec de longs nez crochus, des lèvres épaisses, des papillotes et une barbe. Mais on y retrouve davantage de dignité que sur n’importe quel visage d’Allemand, même celui qui s’est frotté et lavé à fond.) Ils nous crachent au visage ! Voyant notre humiliation, les spectateurs se mettent eux aussi à nous mépriser, et nous-mêmes commençons à nous haïr. Malheur à nous ! Ici, à Vittel, détenus avec quelques autres réfugiés des camps, nous sommes les derniers vestiges de notre peuple. Nous devons notre survie au fait que nous possédons des papiers confirmant notre nationalité étrangère.

    

    
    
Notes

1. En yiddish dans l’original.
2. Yitzhak Katzenelson utilise ici, un peu par dérision, l’expression hébraïque ezrat nashim qui désigne la partie de la synagogue réservée aux femmes.
3. Château de Bavière où furent internés des officiers pendant la Seconde Guerre mondiale.
4. Diminutif affectueux de Ben Zion.
5. À l’origine, l’auteur avait écrit puis barré : « Nous sommes si peu nombreux à avoir reçu une nouvelle nationalité. » (Note de l’édition en hébreu.)
6. Le terme biblique Sheol, intraduisible, recouvre en hébreu plusieurs notions : l’abîme, le séjour des morts (des justes comme des criminels), le puits. Ce mot, abondamment employé par Katzenelson, ne sera pas traduit.
7. Allusion littéraire à la Vallée des larmes.
8. En yiddish dans l’original. Le terme allemand est Umschlagplatz, nom de la place du ghetto de Varsovie d’où partaient les convois de déportation.
9. Le style, caractérisé entre autres par une surabondance de qualificatifs, et le contenu rappellent souvent ce qu’écrivait en yiddish Yehoshua Perle. Voici le début de sa chronique traduite par Nathan Weinstock : « Ce 31 août 1942, au moment même où je couche sur le papier les présentes lignes inondées de sang et de larmes, s’est écoulé le quarantième jour depuis que ces chiens meurtriers d’hitlériens ont mis à exécution leur projet monstrueux consistant à anéantir et exterminer dans son intégralité la population juive du ghetto de Varsovie. Ils sont secondés à cette fin par la vermine qui porte le nom de police juive », in « Khurbm Varshe. L’anéantissement de la Varsovie juive », Revue d’histoire de la Shoah, no 164, 1998, p. 106-168. La citation se trouve p. 114.
10. Dans la tradition hébraïque, l’humilité est considérée comme l’une des grandes vertus de Moïse.
11. Nul doute que la répétition du mot Égypte ait été délibérée de la part de l’auteur qui joue sur les mots Mitsraïm (Égypte) et metsarim (détresse, peine, étroitesse).
12. Ce chiffre de « six millions », véritable prédiction, mais inexact à l’époque, revient sans cesse sous la plume de Katzenelson. Quelques mois plus tard, il parle de sept millions.
13. Démon de la Bible, véritable roi de l’Enfer, il passe pour l’« esprit le plus dissolu, le plus crapuleux et le plus vicieux ».
14. Fascistes lituaniens.
15. Le traducteur en anglais a choisi de traduire le mot « étuves » par « chambres à gaz » (gas chambers) et les mots « vapeurs brûlantes » par « gaz toxiques » (poison gas). Or, de toute évidence, Katzenelson ignorait l’usage des gaz.
16. Ici est mentionnée en marge la date du 23 juillet. (Note de l’édition en hébreu.)
17. Allusion à Alexandre Priestor, député du Sejm (le Parlement polonais) qui, dans les années trente, mena de virulentes campagnes contre les Juifs, réclamant qu’ils fassent l’objet d’un boycott et soient déchus de leurs droits civiques. Sa femme militait, elle aussi, pour propager l’antisémitisme.
18. Signe rituel de deuil chez les Juifs.
19. Asmodée est un démon biblique.
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